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			Avant-propos


 

			 

« Dans la vie, il n’y a pas de solutions, il y a des forces en marche. Il faut les mettre en œuvre et les solutions suivent. »

			 

			Antoine de Saint-Exupéry – Vol de nuit

			 

			 

			Le soir du 20 mars 2008, veille du conseil municipal qui allait élire mon successeur, j’ai tenu à être le dernier à quitter mon bureau du Capitole. Nous étions à l’issue de la séquence électorale des municipales et je n’étais pas reconduit dans mes fonctions de maire. Ces quelques minutes passées dans le calme et la solitude m’invitèrent à partir sans amertume. En toute conscience de ce qui a été fait, et de ce qu’il y aura désormais à faire, dans une situation personnelle inédite.

			Vingt et une années de vie publique locale se sont achevées ainsi. Cette période laisse en moi le souvenir heureux d’un travail fécond et de tant de rencontres enrichissantes. Une certitude m’anime : préparer l’avenir, dans la croyance peut-être naïve que demain sera meilleur pour peu d’y travailler résolument. Tant qu’il reste le moindre souffle de vie, il s’agit là d’une ardente obligation.

			Je suis trop démocrate et je sais trop les aléas de la politique pour en vouloir à quiconque. Comme l’a dit – et vécu – Valéry Giscard d’Estaing : « L’alternance est le mode de régulation politique des démocraties apaisées. »

			J’ai connu bien des élections heureuses. Je reste passionné par l’action publique. La contemplation nihiliste, le ressassement des échecs ou la litanie des désillusions me sont étrangers. J’enrage bien sûr de ne pas être dans une situation plus favorable, qui me permettrait d’assouvir une soif d’agir intacte.

			L’arrivée d’une nouvelle municipalité, quelles que soient les impressions laissées par celles et ceux qui l’animent, relève du fonctionnement démocratique normal. Il n’y avait donc pas à tomber dans le catastrophisme : nous n’avons pas assisté à l’invasion de barbares chevelus au Capitole ! J’ai donc veillé à ce que la transition se fasse dans le calme et tâché d’apaiser le choc ressenti dans ma famille politique par l’annonce des résultats.

			Le coup est passé si près… Nous nous sommes retrouvés, au soir du deuxième tour, au coude à coude avec nos adversaires. 242 961 électeurs inscrits mais au final seulement 1 209 voix d’écart. 605 suffrages renversés et c’est le résultat qui eût été inversé. Dans « l’épaisseur du trait », diraient les spécialistes des élections. Certes, mais, pour nous, du mauvais côté de la ligne de démarcation.

			Je ne peux cacher qu’à ce premier choc des répliques pas forcément agréables sont venues s’ajouter. À titre personnel, il n’a pas été simple de voir mon rythme de vie être aussi brutalement bouleversé. Il m’a fallu passer ce cap, bon gré ou mal gré. L’entourage est alors essentiel. Bien sûr, d’abord, la famille proche et les vrais amis, rares par définition. Je leur voue une reconnaissance éternelle. Comme le disait Paul Valéry, « un homme seul est en mauvaise compagnie ».

			De nombreux témoignages de sympathie, y compris des plus hauts sommets de l’État, sont venus à point nommé. Ils ont eu l’effet de baumes réparateurs. D’autant que la blessure n’était pas profonde au point de tout lâcher.

			Le plus pénible a été sans doute de voir stoppés des projets importants. Assister aux scènes, parfois publiques, au cours desquelles le nouvel exécutif manifestement pataugeait n’a été d’aucun réconfort. Le voir dénigrer sans arrêt tout ce que nous avions fait pour notre ville pour masquer sa propre vacuité au cours des dix-huit premiers mois du mandat m’a paru plus pitoyable qu’important.

			Les agressions verbales et personnalisées, nourries par le sentiment d’une victoire d’autant plus savoureuse qu’elle était à bien des égards inespérée, m’ont laissé de marbre, de celui dont sont faites les colonnes de la salle des Illustres, qui en ont vu tant d’autres.

			À croire que ceux-là n’avaient rien retenu des effets désastreux de la célèbre phrase : « Vous avez juridiquement tort parce que vous êtes politiquement minoritaires. » On sait qu’elle fut très maladroitement prononcée en 1981 par un député qui se grisait par trop d’être, enfin, dans la majorité.

			Le temps ne manque jamais de venir où l’apprentissage de la modestie finit par s’opérer. Pour qui verse dans l’arrogance et s’expose au regard de tous, bouffi d’orgueil, l’irruption du réel restera toujours une vigoureuse sinon salutaire thérapie.

			Il a été aussi difficile de vivre, dans cette période, les incertitudes sur le sort professionnel de mes collaborateurs. Que ceux-ci soient proches ou non. Au-delà de ce que l’on ressent pour soi, il est insupportable de penser que le dévouement soit une source de problèmes. Pour qui s’est dépensé sans compter – et de manière désintéressée – en faveur d’une cause aussi louable que le bien commun, rien ne justifie que le prix à payer soit exorbitant. J’ai tâché d’agir quand je le pouvais encore, de rester au courant du devenir individuel, de celles et ceux pour lesquels l’orage s’annonçait rude.

			En 1986, Dominique Baudis était devenu président du conseil régional. J’ai participé à ses côtés, en tant que collaborateur de cabinet, à la mise en place de l’alternance au niveau régional et du nouvel exécutif. Ses instructions ont été claires : éviter toute mesure vexatoire vis-à-vis de ceux qui étaient plus ou moins proches de son prédécesseur. Il n’aurait toléré le moindre chantage, la moindre allusion perfide ou pression.

			Aussi, la transition s’était faite à l’époque sans douleur, dans la discrétion et, j’ose le dire, l’élégance. Dominique y avait veillé personnellement. Il est bon de le rappeler, quand on sait ce qu’il lui a été donné de subir bien plus tard.

			Me voilà donc traversant la cour Henri-IV. La variation du blanc de la pierre et du rosé de la brique, le gris anthracite des pavés, offrent une palette incomparable. La finesse des sculptures, la ferronnerie délicate des balcons, ornée des armoiries capitolines rehaussées par la feuille d’or, restent un ravissement. Et pourtant, que de fois ai-je parcouru cet espace, au cœur géographique et politique de la cité !

			S’il est depuis des siècles habité par le pouvoir, il garde aussi le souvenir d’une tragédie : la décapitation du duc de Montmorency. Tout titulaire du pouvoir municipal doit y voir plus qu’un symbole : le rappel de ce qu’il advient quand on est pétri de vaines prétentions et insouciant de ses fautes. L’avertissement ne peut être ignoré : à Toulouse, la roche Tarpéienne est – symboliquement – dans l’enceinte même du Capitole : quelques pas suffisent pour y être sacrifié…

			J’ai continué à pied sur la place. Sans me retourner, laissant derrière moi la célébrissime façade que le soleil déclinant arrose d’une lumière rose orangé. Notre forum moderne, marqué de notre croix occitane, semble éternellement animé. C’est, à chaque fois, un bain de jouvence. La preuve que la ville est toujours aussi jeune, diverse, souriante. La vie, la vraie, est là : des amoureux, des curieux, des familles. Tous s’affairent et profitent des lieux. Les terrasses sont vivantes, les serveurs affairés, la douceur de vivre intacte. Dans l’ensemble de ces gestes et attitudes, il y a un optimisme foncier, une joie de vivre, qui éloignent promptement tout risque de spleen. Toutes les énergies qui font Toulouse semblent converger vers ce carré magique.

			Cette fonction de forum, toujours aussi puissante, existe depuis la création même de la place et l’implantation du Capitole, il y a de cela bien des siècles. Elle est le fruit d’une décision sage : rapprocher l’antique cité gallo-romaine et le nouveau bourg médiéval d’alors, bâti autour du « joyau » de la basilique Saint-Sernin, étape majeure sur les chemins de Saint-Jacques.

			Il s’agissait de créer un espace réconciliant les deux villes que l’histoire séparait. Il fallait établir à la fois un lieu de rassemblement et de pouvoir, où tous les habitants, quelle que soit leur origine, puissent se retrouver, auquel ils puissent se référer et où surmonter les antagonismes faciles entre « vétéro- » et « néo- » Toulousains d’alors… Entre anciennement implantés et nouveaux installés, la question se posait déjà fortement : il fallait y répondre. Une leçon donnée par les premiers capitouls. Dans la réalisation d’un urbanisme volontariste, on ne construit pas mieux une identité…

			C’est donc ce jour-là, sur la place du Capitole, que jamais ne m’est apparue aussi évidente la force intérieure de notre ville. L’essentiel est en effet là, dans cette ambiance chaude et porteuse de tant de promesses : chacun peut y trouver sinon y faire sa place s’il sait apporter la meilleure part de lui-même.

			Comme l’a écrit Verlaine, dans un poème, Le Ciel par-dessus le toit, qui marqua sa renaissance artistique et sociale :

			« Mon Dieu, mon Dieu, la vie est là, simple et tranquille,

			Cette rumeur-là, elle vient de la ville… » Alors, les quelques fantômes sombres qui s’agitaient ont rapidement disparu. Sans attendre que le temps opère « mécaniquement » son action cicatrisante, voilà que se dessinaient déjà, en quelques pas, bien des perspectives potentielles.Mon équilibre personnel s’est ainsi aisément reconstruit.

			Comme pour toute activité sociale digne de ce nom, il n’est d’action en politique que collective. Si l’on a conscience de cet élément fondamental, le « je » n’est pas haïssable : il est le relais efficace du « nous ». Il incarne une volonté au service d’un idéal, et non pas le contraire. Il porte une espérance, à laquelle le suffrage universel choisit – ou non – de donner sa chance.

			Dès juin 2008, j’ai donc, résolument, commencé à fédérer les énergies. Le travail, pour une opposition, consiste avant tout à prendre date, à alerter, à dénoncer les erreurs. Je le fais depuis sans état d’âme ni agressivité. Sans désemparer ni faiblir non plus. Le blog que j’ai créé dès les premiers temps en est la meilleure preuve, vu le nombre d’articles postés. Il serait une base suffisante pour un livre de chroniques sur ces cinq dernières années de vie municipale toulousaine ! Surtout, avec mes coéquipiers, nous multiplions les rencontres sur le terrain. Elles m’ont confirmé le fait que le dialogue est toujours gagnant, s’il s’inscrit dans le réel et la durée…

			Ce travail de fond, pour énergivore voire austère qu’il soit, permet d’avancer concrètement, de construire notre démarche sur des bases solides. Clairement, il prépare l’alternative, en « collant » aux réalités d’aujourd’hui et de demain, en recueillant les ingrédients d’un futur projet d’autant plus rassembleur qu’il aura puisé son inspiration au contact des gens, à l’écoute de leurs préoccupations. Si ces choses-là sont dites en quelques mots, elles n’en demandent pas moins des mois et des mois d’efforts ! La magie du verbe ne peut suffire à créer une dynamique pérenne. La confiance, non plus, ne se décrète pas.

			Au contraire de la « politique spectacle » ou du « tout-médiatique », il s’agit de bâtir en permanence, hors période électorale. À rebrousse-poil des pratiques politiques habituelles !

			Cela m’a plu, je n’ai pas trouvé de concurrent sur ce terrain, et ceux qui m’ont alors rejoint étaient tout sauf des opportunistes. J’y ai beaucoup appris, posant un regard neuf et par moi-même sur toutes les questions de la vie toulousaine. Un vrai bain de jouvence !

			Je n’avais plus à ma disposition ni équipe municipale, ni services, ni cabinet pour aborder un problème puis un autre. En toute conscience des difficultés, j’ai attaqué cette période comme un cycliste au pied de la montagne qui sait ce que sera l’ascension d’une route de col sinueuse et à forte pente, où le temps paraît interminable, du moins au début. Sans certitude du lendemain, je me suis lancé avec comme seules armes une poignée de fidèles, ma détermination, mon expérience politique et mon amour pour Toulouse. 

			Mais, quand les bases et l’envie de faire sont solides, il n’y a pas de tâche insurmontable. C’est exactement comme pour un arbre : des rameaux nouveaux, plus vigoureux, poursuivent plus haut sa croissance, pour peu que les conditions soient bonnes. 

			Qu’importe les nœuds laissés par les branches cassées et autres cicatrices qui marquent son identité. On m’a dit que j’avais fait des erreurs. C’était vrai. J’en ai donc dressé l’inventaire au fil de moult discussions dans les six mois qui suivirent l’élection municipale. Combien de fois mes amis m’ont-ils alors entendu invoquer le proverbe chinois : « Quand tu perds, ne perds pas la leçon ! » Mais je ne me suis pas appesanti trop longtemps en confiteor… L’action exige d’aller de l’avant ! Et je souris encore en pensant à certains acteurs de l’ancienne majorité municipale prompts à m’inviter à cet exercice tout en s’exonérant eux-mêmes de toute remise en cause les concernant…

			D’emblée, j’ai écarté l’amertume et la nostalgie, incompatibles avec la volonté d’avancer positivement sur des bases nouvelles et résolument tourné vers l’avenir.

			Et, lorsque j’ai été élu député en juin 2012, j’ai accueilli ce signe fort avec joie et fierté, bien sûr, mais sans excès d’orgueil. J’ai été renforcé dans une certitude : seul le travail paie. Ce mandat, nouveau pour moi, j’en ai immédiatement mesuré le prestige, tout comme la responsabilité forte qu’il m’impose.

			J’ai vécu cette campagne législative avec une surprenante tranquillité intérieure, que, sans doute, je n’aurais pas été capable de ressentir il y a quelques années. Preuve sans doute que cette élection est arrivée au bon moment dans mon parcours personnel.

			Succès et échecs électoraux m’ont enseigné une philosophie : ne pas s’abandonner à la griserie les soirs de victoire, ne pas plonger dans la déprime au lendemain d’une défaite. Rien n’est jamais acquis, rien n’est définitivement perdu. Mais rien ne vient sans rien faire !

			Être déterminé pour avancer et demeurer détaché pour garder sa lucidité, voilà le chemin.

			Le présent propos est l’occasion de dépasser le stade de la réaction presse ou de la prise de position en vue d’ébaucher les points structurants d’une vision globale de ce qu’est, à mes yeux, Toulouse, et surtout de ce qu’il m’apparaît essentiel qu’elle puisse devenir.

			L’idée de ce livre a mûri pas mal de temps. Depuis cinq ans, spontanément et sympathiquement, bien des personnes viennent en effet discuter avec moi. Je rencontre aussi de nombreux acteurs de la vie toulousaine. Avec beaucoup, j’ai conservé des liens cordiaux, voire amicaux, plus ou moins étroits.

			De tous ces échanges, de l’expérience qui est aujourd’hui la mienne, mais aussi du regard que je peux porter sur ce qui a été fait comme sur ce qui se fait désormais, il y a bien des leçons intéressantes à retenir, de quoi alimenter une réflexion sans laquelle aucune action efficace n’est possible.

			Cette réflexion est donc le fruit de diverses sources. Elle s’est nourrie de nombreuses rencontres inspiratrices. Elle est, enfin, portée par des encouragements multiples. Bien évidemment, il appartient à chaque lecteur de se faire juge du présent propos, dont l’objet est avant tout de parler d’avenir. Il y a deux manières d’aborder celui-ci : soit le subir, soit le construire. 

			Dans cette perspective, le rôle du décideur, quel que soit son niveau d’intervention, est d’être le médiateur entre les attentes exprimées et le meilleur futur envisageable. Entre les souhaits individuels et la construction d’un projet collectif aussi.

			Pour que s’instaure une relation de confiance durable, décider demande donc à être au fait des évolutions à venir, ainsi que de leurs conséquences, bref de savoir mobiliser l’expertise nécessaire. Mais certainement pas de s’en remettre aux seuls experts : c’est peu dire qu’il ne faut pas « prendre toutes les mouches qui volent pour des idées », comme le disait François Mitterrand.

			Afin de donner ce qu’il faut de structure au présent livre, j’ai souhaité le découper en quatre parties, comme autant de points cardinaux, histoire de proposer des repères pour comprendre Toulouse et esquisser ce que pourrait être son futur.

			Ce livre n’est pas un projet pour Toulouse, c’est trop tôt. Il ne prétend ni être achevé ni à l’exhaustivité. C’est plutôt l’état d’une réflexion ouverte pour contribuer à un futur projet. En cela, il participe au débat. En rien il ne pose de conclusion définitive.

			Chacune de ses quatre parties est composée de trois points d’analyse, présentés comme autant de défis. Au final, cela permet de dégager ce qui constitue à mes yeux les douze défis essentiels que doit relever Toulouse.

			Il n’échappera pas au lecteur la portée éminemment symbolique de ce chiffre. En premier lieu, il a bien évidemment une résonance directe avec les douze extrémités boulées de la croix du Languedoc, qui se répartissent autour de ses quatre parties.

			Pour qui voudra y voir aussi une allusion aux douze travaux d’Hercule, je ne saurais le dissuader, précision faite que le « personnage » qui s’y réfère est bien Toulouse, et que l’auteur ne tient en aucune façon à s’identifier – et encore moins à se comparer – au fameux héros antique… D’autres y verront un clin d’œil aux douze apôtres, tant le fait d’être dans l’opposition s’apparente à un apostolat : l’image est intéressante, car elle renvoie à une démarche d’espérance, tournée vers les autres, pour les convaincre. Ainsi vont les symboles, riches de clés à l’infini…

			Transparaîtra surtout, au travers de ces lignes, un amour de Toulouse que je confesse bien volontiers. Rien ne pourra m’en détacher, tout m’y ramène. Il agit en moi comme un moteur puissant : quel que soit le rôle que je serai amené à jouer dans cette ville, je ne pourrai jamais tomber dans l’indifférence à son égard. Je ne cesserai de vouloir agir pour son avenir. Je resterai à jamais sensible à l’écouter vivre, à ressentir ses mouvements, pour faire battre mon cœur à son rythme.

			

		

	
		
			

			
			Première partie			
									
			 
			

						


De l’identité de Toulouse
			


 

face à son devenir



		

	
		
			« Qu’il est loin mon pays, qu’il est loin,
			
Parfois en moi se ranime 
			
L’eau verte du canal du Midi et la brique rouge des Minimes 
			
Ô moun païs, ô Toulouse, ô Toulouse…
			
[…]
			
Aujourd’hui, les buildings montent haut 
			
À Blagnac les avions ronflent gros 
			
Si l’un d’eux me ramène dans cette ville 
			
Pourrais-je y revoir ma pincée de tuile ? »		
			

			

			

			

			Claude Nougaro, Toulouse (1967)

		

	
		
			Lorsque l’ami Claude célèbre sa ville natale, il accomplit un chef-d’œuvre, au travers d’une musique et de mots que tout Toulousain ressent encore profondément résonner en lui. L’émotion est telle que nul ne se soucie de savoir que cette chanson a été créée il y a près d’un demi-siècle.

			Au travers de ses accents de douce nostalgie, elle ose faire rimer « gaz » et « jazz » et ne manque d’évoquer – et de quelle façon ! – nombre des éléments forts de l’identité toulousaine, au point d’être devenue le véritable hymne de Toulouse : le Capitole, haut lieu du bel canto, ou Saint-Sernin, la « fleur de corail que le soleil arrose »…

			Elle n’est d’ailleurs pas sans rappeler La Toulousaine de Lucien Mengaud, créée au xixe siècle, qui fait figure de chanson « officielle » de notre ville.

			Mais ce qui est le plus remarquable chez l’ami Claude, c’est qu’il pose une problématique d’une singulière modernité : comment concilier le Toulouse du passé avec le Toulouse du futur qui se construisait alors, et se construit toujours, à toute cadence ?

			 

			Car, à Toulouse, la question de l’identité se pose aujourd’hui plus qu’elle ne s’est sans doute jamais posée

			 

			S’interroger sur l’identité n’est pas sans soulever des problèmes délicats, tant cela peut être porteur de polémiques vives et, à bien y regarder, inutiles. Or l’exercice est incontestablement salutaire, s’il se déroule dans de bonnes conditions et au bon moment.

			J’ai toujours en mémoire le propos fort de Raymond Barre à ce sujet : « La France a été dans le passé et sera dans l’avenir une société composée de communautés de provenances diverses et de cultures variées. La France comme les États-Unis est un creuset. L’unité française s’est construite sur – et contre – une extraordianaire diversité ethnique et culturelle. »

			Pour Toulouse, il est plus qu’évident que le moment est venu. Pour des raisons tout simplement objectives, qui me semblent, à elles seules, en mesure de faire taire toute controverse intempestive.

			Notre ville est la quatrième de France depuis longtemps et notre agglomération est devenue la cinquième au niveau national depuis peu. Ces dix dernières années, l’aire urbaine toulousaine a accueilli en moyenne dix-neuf mille habitants par an. En termes d’attractivité, il y a de quoi se réjouir sinon de s’émerveiller.

			Nous habitons une ville ouverte, moderne, fière de son secteur aéronautique et spatial, qui a rang mondial. Au point que ce caractère fortement original – que nul ne peut nous contester ailleurs en Europe – ne constitue souvent qu’un cliché trop facile ou un raccourci un peu trop évident.

			Il faut aller au-delà des apparences. Gratter le vernis, même si cela doit démanger un peu. Rien n’est définitivement acquis. Nous sommes, à certains égards, jalousés. Nous pourrions tout aussi facilement être méprisés pour avoir trop tard ou trop mal négocié les tournants stratégiques. Des fragilités ignorées sont susceptibles de se révéler, au plus mauvais moment, précipitant dans l’incompréhension et la panique nos forces vives.

			Il y a eu la catastrophe d’AZF. Une blessure encore vive plus de dix ans après. Nul Toulousain qui ne sache pas se souvenir de ce qu’il faisait ce beau matin d’automne-là, si bleu, si doux, avant la terrible déflagration. Une déchirure s’est produite, à l’aube du xxie siècle, au cœur de la prospérité de Toulouse et de toute la Région Midi-Pyrénées.

			Le voile du malheur à peine estompé, il y a eu l’affaire Merah : un événement à la fois terrible et singulier, qui nous a tous marqués tant il a fait mal. L’itinéraire d’un jeune homme immature, submergé par son idéologie meurtrière puis sa propre folie, s’adonnant à des assassinats tout aussi tragiques qu’ignobles. Il laisse, à Toulouse et à Montauban, trop de morts en raison de leur religion juive ou de leur engagement au service de la nation.

			Au final, aucune cause n’a progressé. Et quelque chose en Toulouse s’est brisé. La terreur a engendré la peur et ravivé des foyers de haine. Le « tissu » de notre ville en a été profondément déchiré. Il va falloir en retisser patiemment les fils, ceux de la confiance, de la solidarité et du « vivre ensemble ».
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